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A mes lecteurs


Je vous emmène en balade le long


de ce lac paisible où un doux Adagio,


d’une cascade de mots caresse l’onde.


A coups de virgules et de points


je sème des jardins, de syllabes, de voyelles,


je cueille les vers, j’en fais des bouquets.


La nuit quand les volets se ferment, je regarde les


étoiles qui me racontent les rêves de la terre.


Au cours de cette promenade, je suis votre guide,


de la nostalgie du passé, de l’amitié, de l’amour,


j’éclaire l’ombre du monde,


j’écris la beauté de la vie.


A Emile et Bertha,


mes grands-parents.


A Joseph et Alberte,


mes parents.


A Hilde,


mon épouse, ma Muse,


qui a cueilli ces étoiles,


qui m’a donné tout son amour


dans les moments difficiles.




Avant-propos


« L’ombre ne vit qu’à la lumière


On ne peut voir la lumière sans l'ombre,


on ne peut percevoir le silence sans le bruit,


on ne peut atteindre la sagesse sans la folie.


Entre ombre et lumière, là où plus rien n'existe


et au coeur même du désespoir ou plutôt de la fin


de l'espoir, l'inattendu jaillit soudain comme un


geyser d'Amour et de lumière.»


Jules Renard


(Journal, 10 janvier 1908, p 906 )




Le lac blanc


La femme que j’aime


Est une rose au printemps


D’un rideau rouge,


Elle ouvre son cœur.


Sur un lac mystérieux


Un ballet de lumière


Où dansent les étoiles


Où chantent les violons.


La femme que j’aime


Quand elle se déshabille,


Comme le ciel au vent


Comme un coucher de soleil


Comme un lys blanc


Dans le baiser de la nuit


Mes rêves sur un lac blanc.


A l’encre de chine


Sur une feuille blanche


Une plume de cygne


D’un ballet de Béjart


De satin blanc,


Enivre mes poèmes.




Le magicien


Que le vent gémisse


Que le roseau soupire Que le soleil se couche


Que la mer soit triste.


De ce magicien


Dont je ne connais pas le nom


Qui brode ma vie


D’un rayon de soleil


Du chant des oiseaux.


Qu’importe le temps


Un été me suffit


Pour aimer


Pour écrire.




Le livre


J‘ai ouvert un livre de poèmes,


Comme le vent,


Je feuilletais.


Les fleurs silencieuses


Les herbes folles


D’une explosion de lumière


Retenaient mon souffle,


Allumaient la beauté des mots,


Je ne pouvais le fermer.


Alors, pour me séduire


Il s’ouvrait sur une belle page


Pour être lu,


Il ouvrait son cœur,


Aux mille visages de l’amour.


Comme le sable du désert,


Le temps s’écoulait sans fin


Je ne pouvais le fermer.




Le poème oublié


Dans un tiroir aux souvenirs


J’ai trouvé ce poème
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